
Entretien 
avec M. Bogotu, 

Secrétaire général 
des Affaires étrangêres 
des iles Salomon 

M. le Secrétaire général, pourriez- 
vous avoir Vamabilité de nous fournir 
guelgues informations sur votre ve- 
nue en Europe, et particuliërement en 
France? 

Je suis Secrétaire général des Affai- 
res étrangéres. Jai 4 établir des lignes 
politigues dui sont ensuite approu- 
vées par le Cabinet, et je suis en 
même temps le seul c ambassadeur 
accrédité auprés des pays étrangers et 
des organisations internationales im- 
portantes. Je suis déja haut- 
cCOmMmissaire auprés de la Grande- 
Bretagne, du Canada, de PAustralie 
et de la Nouvelle-Zélande. Je suis am- 
bassadeur pour les Btats-Unis, les 

Nations unies et la Communauté eu- 
ropéenne 4 Bruxelles. Jespêrais éta- 
blir des relations semblables avec la 
France pendant ce voyage, mais je 
n'ai pu y parvenir, parce gue le Prési- 
dent est trés occupé. Mais nous avons 
de bonnes relations avec la France, et 
jespêre dgue dans un futur proche 
nous allons régler cette guestion. 

Jai toute ma vie été spêcialiste de 
Péducation. Jai commencé comme 
professeur, puis je suis devenu direc- 
teur de Péducation, et finalement se- 
crétaire permanent du ministére, rem- 
plagant le dernier conseiller expatrié, 
4 son départ. Ouand jétais directeur 
de Péducation, on m'a chargé de la 
mise en oeuvre d'une réforme gui per- 
mettait gue notre éducation soit plus 
adaptée aux enfants et aux adultes de 
nos iles. 

Depuis guand votre pays est-il in- 
dépendant ? 

Depuis le 7 juillet 1978. 
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Ouel est Vactuel statut de votre in- 
dépendance ? Étes-vous toujours 
membre du Commonwealth ? 

Nous avons été sous protectorat 
britannigue pendant guatre-vingt cing 
ans, et ce mest gu'il y a deux ans gue 
nous avons acguis PIndépendance. 
Nous sommes maintenant une mo- 
narchie indépendante, la reine Elisa- 
beth, chef de PÉtat, a un représentant 
Chez nous, gui est gouverneur général 
des iles Salomon. Nous avons un Pre-. 
mier ministre gui préside un cabinet 
de huit ministres. Les membres du 
Parlement sont au nombre de trente- 
huit. 

Combien y-a-t-il d'habitants aux 
iles Salomon ? 

Nous sommes maintenant environ 
215 000. Nous avons la croissance 
démographigue la plus élevée du 
monde, 3,4 %. 11 faut en tenir compte 
dans notre planification éducative, 
afin de ne pas former des gens pour 
lesguels nous ne pourrions pas trou- 
ver de travail. Pour le moment, les 

iles Salomon sont Ssous-peuplées. 
Nous avons beaucoup de terres, de 
vastes étendues dui viennent, pour 
cette partie du monde, juste aprés la 
Papouasie-Nouvelle-Guinée. Mais 
nous savons gue nous devons surveil- 
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ler notre démographie, sinon nous au- 
rons des problêmes. 

Ouelle est la principale richesse de 
vos iles ? 

Nous avons la chance, comme je 

Pai dit, davoir de vastes étendues cul- 
tivables. Nous avons beaucoup plus 
de ressources potentielles gue d'au- 
tres pays du sud Pacifigue. Tradition- 
nellement, le coprah était une mono- 
culture jusgu'a il y a dix ou guinze 
ans. Maintenant, nous avons opéré 
une diversification, et nous avons du 
bois, des pêcheries, de [huile de 
palme, du cacao, et nous avons Pin- 
tention de nous tourner désormais 
vers les épices. Nous avons diversifié 
nos exportations en conséguence. 

Cette monoculture du coprah a-t- 
elle été imposée par la colonisation ? 

On ne peut pas dire gue ce fut ré- 
ellement imposé pendant guatre-vingt 
ans, disons gue la priorité y a été don- 
née par les colonisateurs gui dispo- 
saient de nos meilleures terres. Et 
lorsgue nous avons commencé 4 nous 
prendre en charge, nos propres pay- 
sans ont eux-mêmes planté des pal- 
miers, dui ont été notre seule res- 
source agricole et financiëre jusgue 
dans les années 70. 
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Y a-il une unité de population, ou 
avez-vous un grand nombre de grou- 
pes ethnigues aux iles Salomon ? 

Les iles sont principalement peu- 
plées de Mélanésiens gui constituent 
90 % de la population. Le second 
groupe le plus important est celui des 
Polynésiens, gui vit sur les iles de la 
périphérie et se monte a 4 %. 

Combien y a-t-il d'iles ? 

Les iles Salomon sont constituées 
d'un archipel d'iles montagneuses 
éparpillées, et d'atolls de corail s'éten- 
dant approximativement sur 1400 
km avec six iles principales et des 
milliers de petites iles. 

Pouvez-vous nous décrire le Ssys- 
teme d'éducation passé, et ce gu'il est 
maintenant ? 

Avant les années 50, toutes les éco- 
les étaient aux mains des églises. Leur 
but principal était d'apprendre aux 
enfants ê lire la Bible, et de répandre 
PEvangile. La plupart des professeurs 
nétaient pas formés, aussi ne 
pouvons-nous pas vraiment les criti- 
guer de ne pas avoir réalisé ce gue 
nous attendions d'eux... Ce gue nous 
pouvons dire, c'est gue probablement 
le Gouvernement na pas rempli sa tê- 
che jusgu'en 1950, ou il a créé Pensei- 
gnement secondaire, mais Penseigne- 
ment primaire est resté sous la res- 
ponsabilité des églises. Par exemple, 
guand j'étais moi-même a Vécole dans 
les années 50, il ny avait pas d'écoles 
secondaires aux iles Salomon, si bien 
gue Von m'a envoyé en Nouvelle- 
Zélande pour mes études, et plus tard 
je suis allê en Angleterre 4 Puniver- 
sité. Cela prouve gw'il my a ague 
guinze ans gue le Gouvernement a 
pris la responsabilité de Péducation, et 
pendant ces guinze ans, les iles Salo- 
mon sont passées de & rien v 4 PIndé- 
pendance. 

Lorsgu'on a introduit lenseignme- 
ment secondaire, guel fut le modéle, 
celui des c grammar schools x anglai- 
ses ? 

Oui, les écoles étaient académigue- 
ment alignées sur les c grammar 
schools ”, ce gui ne répondait pas a 
nos besoins. 

TI s'agissait simplement d'une ex- 
portation d'écoles secondaires anglai- 
ses vers votre pays ? 

C'est exact. Aussi, comme ces éta- 
blissements étaient les seuls, les gens 
ont commencé a croire gue cétait 
Punigue facon d'être édugué, et cecia 
beaucoup compligué notre travail 
avant PIndépendance (le travail du 
comité de réforme, dont jétais pré- 
sident). IT1 a fallu montrer aux gens 
gue ce métait pas la seule option, et 
gue nous devions rechercher d'autres 
modéles. On me demanda de présider 
un comité d'ëtudes des problêmes 
éducatifs, et nous nous sommes ren- 
dus dans toutes les iles pour deman- 
der aux gens ce gu'ils pensaient de 
Péducation en général. TI est apparu 
trés clairement gu'ils voulaient tous 
gue leurs enfants regoivent une édu- 
Ccation gui leur permette de trouver du 
travail aux iles Salomon. IIs voulaient 
gue les enfants puissent, aprés leur 
scolarité, retourner au village, et les 
aident 4 améliorer leur niveau de vie 
dans les villages. 

Vous n'avez pas décelé de tendan- 
ces indiguant gue les enfants doivent 
aller dans des pays plus industriali- 
sés, afin de rapporter le maximum 
d'argent par exemple ? 

Eh bien oui ! ils voulaient de Par- 
gent, mais ils ne voulaient pas gue 
leurs enfants soient perdus pour eux. 
Aussi, préféraient-ils gue les enfants 
gagnent de Vargent dans les villages. 
L'argent c'est attirant, mais c'est un 
concept gui leur est nouveau, et ils ne 
voulaient pas perdre leurs enfants A 
cause de cela. Aussi, ce gue nous es- 
sayons de faire est de trouver un nou- 
veau systéême éducatif dont 
Pexpression-clef serait & rester au vil- 
lage ou dans la région s. Formez-vous 
a des technigues gui puissent rappor- 
ter, mais dans le village. 

Ne voyez-vous pas une contradic- 
tion dans le fait gue le systéme im- 
posé par la colonisation britannigue 
est porteur d'un modele trés fort, et 
gu'en même temps les parents veuil- 
lent gue leurs enfants restent au villa- 
ge ? 

Oui, il y a une contradiction, parce 
gue les gens sont habitués aux écoles 
de type anglais, aux examens anglais, 
et gu'ils souhaiteraient gue leurs en- 
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fants deviennent des fonctionnaires, 
mais il y a trés peu de postes, et c'est 
ce gui a rendu la têche trés difficile 
pour mon comité. Nous avons eu a 
leur faire comprendre gue s'ils sou- 
haitaient Péducation pour tous, il my 
avait dans tous les pays du monde 
gue 12 % des édugués dui parve- 
naient a Puniversité. TI fallait trouver 
un systéme éducatif gui leur permette 
de conserver la vie des villages. Les 
parents souhaitent le mieux pour 
leurs enfants, mais le mieux mest pas 
nécessairement une éducation acadé- 
migue. Certains enfants iront de tou- 
tes facons 4 Puniversité, nous faisons 
le nécessaire pour gu'ils puissent y 
parvenir. Mais la plus grande majo- 
rité doit recevoir une éducation pro- 
pre 4 améliorer le niveau général de 
vie. 

Ainsi, sur guelles bases avez-vous 
travaillé ? 

Pour nous tourner vers cette nou- 
velle direction, nous devons changer 
les programmes en en changeant les 
maitres, et cest ce gui se passe. Nous 
avons impligué tous les maitres dans 
la réforme, et nous avons fait venir 
des experts dAngleterre, dAustralie, 
et de Nouvelle-Zélande. 

Avez-vous recu Vapprobation de 
vos maitres ? 

Oui, parce du'ils devaient &tre 
chargés de Papplication de la réforme 
et gu'il fallait bien gw'ils le compren- 
nent. On doit les impliguer. IIs ont 
fort bien travailléê, et nous sommes les 
seuls des pays du Pacifigue sud, outre 
PAustralie et la Nouvelle-Zélande, a 
avoir instauré nos propres examens 
nationaux de fin d'études. Nous 
navons plus 4 obtenir de certificats 
de Cambridge. 11 s'agit de Vexamen 
scolaire des iles Salomon, dui inter- 
vient aprés cing années d'éducation 
secondaire. 

Cet examen a-t-il une éguivalence 
avec d'autres diplêmes ? 

Vous voulez dire un éguivalent 
dans les pays étrangers ? Nous pen- 
sons gue c'est le développement de la 

“ pensée et la capacité d'analyse dgui 
importent. Si notre examen peut 
prouver gue nos enfants sont capa- 
bles de penser, analyser, et calculer 
rationnellement, nous pensons due 
nous aurons réussi. Nous sommes 
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maintenant dans la deuxiëme année 
du nouveau systéme, et nos enfants 
acceptés dans les universités sont tout 
a fait du niveau des enfants des autres 
DAVS. 

Ouelles universités ? 

Is vont soit a PUniversité du sud 
Pacifigue, Suva, ou 4 PUniversité de 
Papouasie-Nouvelle-Guinée, Port- 
Moresby, ou 4 PUniversité de Tech- 
nologie de Lae (Papouasie-Nouvelle- 
Guinée). 

Ouels ont été les points principaux 
de votre réforme ? 

Nous mavons pas changé la ma- 
niére d'enseigner, nous avons modifié 
les contenus afin gu'ils soient adaptés 
aux réalités de nos iles. Les experts 
nous ont aidés a tester nos nouveaux 
contenus. 

Avez-vous travaillé sur les mathé- 
matigues, par exemple ? 

Oui, nous avons essayé d'intro- 
duire les nouvelles méthodes, ca ne se 
fait pas en un an, cest en cours. On 
revoit au fur et 4 mesure, afin d'amé- 
liorer. 

Autre guestion : Comment formez- 
vous vos maitres ? Avez-vous des sta- 

ges ou une formation permanente ? 

Nous avons une formation perma- 
nente, outre les trois années pré- 
paratoires. 

Combien d'écoles normales avez- 

voOus ? 

Une seule. 

Ouelle est la langue utilisée dans 
Venseignement ? 

L anglais est la langue officielle, 
mais dans le préscolaire on peut utili- 
ser la langue de la communauté. Les 
enfants parlent leur langue a la mai- 
son, et peuvent le faire a Pécole pri- 
maire. 

IIs peuvent poser leurs guestions 
dans leur propre langue, même pen- 
dant les cours ? 

Oui, ils peuvent Tutiliser, mais 
Panglais est enseigné et devient la lan- 
gue d'enseignement 4 la fin de Pécole 
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primaire, et au cours du secondaire. TI 
`y a un problême, cest gue tous nos 
professeurs ne sont pas 4 même de re- 
tourner dans leurs propres régions, et 
gue leurs moyens de communication 
avec les enfants est soit Panglais, soit 
le pidgin. 

Ainsi ce n'est pas une régle ? Les 
enfants ne peuvent pas toujours poser 
leurs guestions dans leur propre lan- 
gue, puisgue les professeurs ne pour- 
raient pas les comprendre ? 

L'anglais est appris comme ma- 
tiëre depuis le début. Dans le systéme 
colonial, on empêchait complêtement 
les enfants d'employer leur langue, 
aussi bien gue le pidgin, gui est, aux 
iles Salomon, une lingua franca, 
comme le créole aux iles Seychelles et 
4 VPile Maurice. Maintenant, nous 
pouvons [utiliser pour les explica- 
tions, mais Pexamen final est en an- 
glais et non pas en pidgin. 

Ce gui est étonnant, c'est gue d'ha- 
bitude dans les pays anciennement 
colonisés par les Anglais, les gens uti- 
lisaient leur langue d V'école primaire, 
Contrairement au pays ancienne- 

ment colonisés par les Francais, ou 
ce n'était pas le cas. Ld, c'est le 
contraire ? 

Nous mavions certainement pas le 
droit de parler nos langues du temps 
du pouvoir colonial. 1 est vrai gue 
guelgues missions religieuses ensei- 
gnaient les langues locales, mais pas 
beaucoup. Les enfants recevaient des 
coups de régle s'ils étaient pris en 
train de les parler. 

Prévoyez-vous une introduction lé- 
gale de vos langues dans Ienseigne- 
ment ? Et guel est leur nombre ? 

Environ soixante-guatorze. Ce sont 
des langues et non pas des dialectes. 
On peut les classer en deux grandes 
catégories trés différentes [une de 
Pautre : les malayo-polynésiennes 
(austronésiennes), et les non- 
austronésiennes. 

Y a-til intercompréhension d'un 
groupe d l'autre ? 

Non, mais les habitants des iles Sa- 
lomon sont au moins trilingues, sinon 
guadrilingues. Les gens sont prêts 4 
faire des efforts pour se comprendre, 
mais le pidgin est la véritable lingua 

franca. C'est en Mélanésie gue Pon 
trouve la plus grande diversité lin- 
guistigue du monde. Par exemple, en 
Papouasie-Nouvelle-Guinée, il y a 
700 langues pour 3 000 locuteurs. 
Ceci est lié, je pense, & une concep- 
tion culturelle mélanésienne. Les gens 
sont trés respectueux les uns des au- 
tres; ainsi, si certains parlent un autre 
langage gue le leur, ils seront trés 
soucieux de ne pas le détruire pour le 
remplacer par un autre. Ceci répond 
ê votre guestion. Je ne pense pas gue 
nous ayons en commun aux iles Salo- 
mon un autre langage gue le pidgin. 

Avez-vous une autre langue de 
grande communication, telle gue le 
frangcais, par exemple ? 

Non, nous évoluons et le frangais 

s'étend, mais il mest pas introduit 
dans les écoles, excepté pour les en- 
fants d'expatriës.” 

Y a-t-il place pour un enseignement 
informel s'opposant d ['enseignement 
formel gui se déroule d l'école ? 

C'est justement Pune des recom- 
mandations essentielles du comité de 
réforme dont j'ai parlé. C'est une ten- 
dance dui se développe maintenant 4 
différents niveaux de fagon 4 com- 
prendre les nouvelles directions gue 
nous empruntons. Les adultes doivent 
ëtre a même de les assimiler. L'éduca- 
tion des adultes devient de plus en 
plus importante. On établit de nou- 
veaux types d'écoles dans chacune 
des six grandes régions, et elles ont 
leurs propres écoles secondaires ou 
on met Paccent sur les technigues 
pratigues utilisables au village. 

Ouel genre de technigues ? 

Charpenterie, agriculture, écono- 
mie ménagere, etc. 

Y a-til un artisanat développé ? 

Notre art est trés raffiné, sculpture 
sur bois, vannerie, et bien sir, musi- 
gue. On encourage tout ceci dans ces 
centres. I1 appartient évidemment 4 la 
communauté de mener 4 bien ces tê- 
ches, mais le nouveau concept d'édu- 
cation les inclut absolument. 

Propos recueillis 
par Denyse de Saivre 

(Traduit de Vanglais.) 
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Paction 
est 

dans le verbe 

Entretien avec /'écrivain camerounais 
Francois Borgia Marie Evembé 

Né en oectobre 1938 4 Kribi (Cameroun) 
et Journallste de profession formé a Lille 

a Dakar, Frangois Borgia Marie 
Evembé s'est fait connaitre par un court 
roman & $ur la terre en passant m (Paris, 
Présence africaine, 1966) gui lui a valu en 
1967 le Grand Prix Littêraire de PAfrigue 
Noire. En 1976, il a publié un recueil de 
poëmes & Tempête m (Victoria, 
Cameroun, Press Book), et un volume de 
nouvelles est actuellement en préparation 
aux éditions Clé 4 Yaoundé. Evembé est 
également Pauteur de trois piëces de 
théatre, non imprimées encore, mais dont 
deux ont été représentées au Centre 
culturel américain et au Centre culturel 
frangais 4 Yaoundé devant un public 
restreint : s Dans Pattente de 

Ngorodjombwe x, & Le Procés des Sacs 
et sA cause de vous... ou Un drêle de 
Coup d'ftat . Monsieur Evembé publie 
dorénavant sous le nom de 
Njokw'A'vembé. L'entretien gui suit a eu 
lieu le 9 mars 1979 4 Yaoundé avec le Dr 
Wolfgang Limmer (*). 

Aprés avoir obtenu en 1967 le 
c Grand prix littéraire de VAfrigue 
noire x pour votre roman x Sur la 
terre en passant x et avoir publié un 
recueil de poëmes, vous semblez, 
d'aprés les manuscrits gue vous 
mavez permis de lire, vous tourner 
maintenant plutêt vers le thédtre. 
Croyez-vous gue ce genre, nouveau 
Pour vous, vous donne de nouvelles 
possibilités d'expression et vous fasse 
atteindre d'autres publics ? Avez- 
vous constatd, dans le contexte social 
et culturel actuel de VAfrigue noire, 
les avantages et les désavantages d'un 
tel choix ? 

(*) Nous regrettons faute de place de ne pou 
voir donner / intégralité de cet entretien, dont la 
Suite porte sur les deux derniëres piéces de 

thêêtre gui viennent d'être mentionnées. 

Je voudrais préciser gue _|e ne 
m'oriente pas vers le théêtre; fessaie 
toutes les branches de 1’act1v1te litté- 
raire, gue ce soit le roman, le théêtre, 
la nouvelle et peut-être bientêt Pessai. 
Je viens de présenter aux éditions Clé 
un recueil de nouvelles écrites dune 
certaine fagon. Je souhaite apporter 
ma contribution a la définition ou 4 
Pévolution de ces genres littéraires en 
Afrigue, et plus particuliërement au 
Cameroun. 

A la lecture des manuscrits de vos 

piëces, on sent Veffort d'innover dans 
le domaine de la dramaturgie came- 
rounaise. Ou'est-ce gue vous repro- 
chez au théêtre camerounais ? 

Je n'aime pas beaucoup employer 
le terme de reproche. Je préfëre plu- 
tOt, aprés réflexion, faire connaitre 
ma position sur certaines choses, sur 
certaines situations. Voyant comment 
était congu le théêtre africain dans 
son ensemble, et pas seulement au 
Cameroun, jai estimé awil y avait 
guelgue chose 4 changer dans cette 
conception. C'est ce qui ma poussé A 
essayer ce genre gui, & mes yeux, a 
été importé. Je pense gu 'il convient de 
le nationaliser, si je puis employer un 
terme politigue, d'en faire un genre 
littéraire africain, adapté au public 
africain. Les trois manuscrits gue 
vous avez lus sont le résultat des re- 
cherches gue j'ai faites pour atteindre 
ce but. IIs sont aussi Pexpression des 
trois orientatious gue je peux suivre 
dans le domaine théêtral. 

Vous trouvez gu'on peut parler 
d'un théêtre camerounais, puisgue 
vous employez le terme de nationali- 
sation ?7 

Je Vai employé par ce gu'en fait il 
m'a mangué une expression pour dire 
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africaniser. Chague peuple africain 
ayant sa civilisation, on peut parler 
de camerouniser le théêtre, bien gu'en 
fait cela ne veuille pas dire grand'- 
chose. Nous avons prés de trois cent 
ethnies au Cameroun, chague ethnie 
étant pratiguement la survivance d'un 
peuple ayant eu sa propre civilisa- 
tion ! Je préfëre donc parler d'africa- 
nisation dans la mesure ou Pon peut 
dégager un certain nombre de critêres 
Ontologigues, un certain nombre de 
schémes authentifiant ou définissant 
la culture africaine. 

Vous partez donc du principe 
gu'on peut parler d'une culture afri- 
caine ? 

Oui. 

Ouelles sont vos piëces préfdrdes 
du répertoire thédtral africain et pour- 
guoi ? 

Trés franchement, je dois vous 
avouer gue je maccepte pas les piëces 
telles gwelles sont concues, gwelles 
soient écrites par des auteurs came- 
rounais, arabes ou soudano-sahéliens. 
Leur théëtre ne me plait guëre. 

Vous trouvez gu'il sent trop Vim- 
portation ? 

Oui, aussi bien dans la formula- 
tion, Pexpression des idées gue dans 
la mise en scéne. $i vous allez au 
théatre Daniel Sorano & Dakar, vous 
Constaterez gue VPafricanisation con- 
siste & utiliser des acteurs noirs pour 
des piëces écrites comme le seraient 
des piëces frangaises, belges ou cana- 
diennes. Un effort est fait pour les 
montages scénigues dans le cadre de 
Ccette recherche, mais on ma pas en- 
core institutionalisé une expression 
théatrale purement africaine. Nous 
avons déjê au Cameroun un ensemble 
national gui fait 4 la fois du théêtre, 
de la musique et du folklore, mais 
nous Mavons pas encore une expres- 
sion théêtrale nationale. 

II ny a pas gue la tentative Daniel: 
Sorano en Afrigue. Je pense é Vopêra 
voruba au Nigeria, par exemple. 
Vous ne pouvez pas leur faire le re- 

 proche de ne pas ëtre africains! 

Je ne les ai pas encore vus sur 
scéne, je ne peux pas vous dire ce gue 
je pense de guelgue chose gue je mai 
pas vul 
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Critêres de valeur. 

Ouels sont les critêres selon les- 
guels vous jugez les piëces des autres 

-et selon aguels critêres de valeur 
voudriez-vous étre jugé vous-même ? 

Je juge tout d'abord un auteur sur 
sa facon d'écrire. Trés souvent nous 
M utilisons pas notre langue, mais des 
langues gui sont devenues nationales 
par suite de la colonisation. Nous 
parlons le frangais, Panglais, le portu- 
gais ou `peut-ëtre Vespagnol, mais 
nous ne parlons pas africain. Ces lan- 
gues sont devenues nos lanrues de 
travail et de communication de mas- 
ses. Or nous marrivons pas A nous 
rendre compte gue, justement en utili- 
sant ces langues, nous avons une 
facon d'appréhender la situation 
comme le font ceux gui possédent ces 
langues d'une maniëre naturelle. Je 
suis souvent frappé de voir gue même 
une piëce de théêtre créée en africain 
a une intrigue assez bizarre, gui ne 
ressemble gue de trés loin 4 Pintrigue 
d'une situation authentiguement afri- 
caine, sans étre pour autant Pintrigue 
d'une situation, disons, purement oc- 
cidentale ! C'est guelgue chose gui est 
4 mi-chemin entre les deux, guelgue 
Chose gui est exprimé dans un lan- 
gage dui mest pas du tout celui gue 
Phomme de la rue attend de guel- 
gu'un gui va lui parler de son passéê, 
de son présent ou dgui va essayer de 
concEVvoir son avenir. 

Théatre 
stylisation de la palabre. 

Des tentatives ont été faites pour 
adapter ce francais parlé d la scéne, 
ce gui a valu des difficultés d Vauteur, 
car on lui a reproché de donner d 
Vétranger une mauvaise opinion de 
son pays (1)! 

Vous abordez la VPaspect le plus 
immédiatement accessible, disons le 
plus populaire. Moi, je parle de la 
structure interne de la parole; je 
pense aux proverbes, 4 la fagon dont 
les vieux, au cours de leurs palabres, 
avaient une maniëre de s'exprimer en- 
tre eux. Une piëce de théêtre n'est pas 

(1] Cf par exemple /'expérience de Bernard 

Zadi avec L Oeil, v. W. Zimmer, A Vécole des an- 

ciens n :/Afrigue littéraire et artistigue, n* 48, 2* 

trimestre 1978, p. 20 ê 38, notamment p. 32 

sgg. 
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un roman. Dans un roman, le person- 
nage, aux contours flous puisawil 
n'est cerné gue par une expression 
graphigue, a une fagon de parler, de 
se présenter au lecteur dui est indi- 
recte, éthérée. Au théêtre, le person- 
nage est vivant, il se présente physi- 
guement 4 Pauditeur, au spectateur. TI 
faudrait donc essayer de retrouver 
cette facon de se présenter devant les 
autres, propre 4 nos sociëtés, et gue 
dévoilait, gue définissait un langage 
approprié, structuré selon le person- 
nage, la € situation m conjoncturelle, 
les degrés du dialogue. La palabre, 
par exemple, entrainait une fagon de 
Sexprimer spêécifigue — gue ce soit 
chez le Yoruba ou chez le Zoulou —, 
différente de la fagon de s'exprimer 
d'un être normal dans une c situa- 
tion y conjoncturelle classigue. Je 
pense gue le théêtre est une synthéti- 
sation de la palabre ou, si vous pré- 
férez, 4 la fois une mise en scéne et 
une stylisation de la palabre. De ce 

fait, mon problême d'écrivain devient 
4 ce moment-la dimaginer une struc- 
ture interne au langage dui améne 
celui-ci 4 exprimer le mieux la spécifi- 
cité — ou Pauthenticité - africaine de 
mes personnages ou des protago- 
nistes. 

Le deuxiëme critêre selon leguel je 
juge une piëce est celui de la nrise en 
scéne. Je vois gue la régle des trois 
unités, classigue de la création théê- 
trale européenne occidentale, nous est 
imposée. Nous devons absolument 
tenter d'abattre cette loi pour débou- 
cher sur une organisation spatiale, 
par exemple, plus adaptée a nos con- 
ceptions de [espace communautaire, 
de Vinteraction des individus dans cet 
espace et réfléchissant mieux notre vi- 
sion de la cosmogonie... 

Jen arrive 4 la deuxiéme partie de 
votre guestion : lorsgue je crée une 
piéce, je voudrais gue la critigue 
porte sur ma définition de la structure 
interne de la parole et sur la fagon 
dont jai organisé la & situation x spa- 
tialement dans une centre culturel par 
exemple ou dans un stade. 

Vous répondez par ld même d ma 
premiëre guestion concernant Vim- 

pact de ce genre nouveau pour vous. 
Vous faites parler vos personnages 
dramatigues autrement gue vos per- 
SOnnages romanesgues. 

Oui. 

Poësie 
attitudes littéraires 

ou réalités vécues ? 

Dans vos poëmes deux termes re- 
viennent souvent : c Heimatlos s, le 
thême du déracinement, de Valiéna- 
tion avec, cComme résultat peut-être, 
une certaine agressivitéd. Vous souli- 
gnez déja dans la préface c Ouand on 
est en colêre, on est violent et brutal, 
on est direct, on est dévastateur x, et 
vOuS vous en prenez, par la suite, aux 
grands idéaux de Vhumanité : Frater- 
nité, Humanité; ailleurs vous vous di- 
tes victime. S'agit-il d'attitudes litté- 
raires ou bien de réalités vécues, de 
guelgue chose d'existentiel ? 

Avant d'aborder ce sujet, je vou- 
drais vous apporter une précision : la 
poësie représente pour moi guelgues 
Chose de fini, aussi bien dans Pexpres- 
sion de soi gue dans la fagon de com- 
muniguer avec les autres. L'expres- 
sion de soi étant ici la fagon de se li- 
bérer de ses démons intérieurs ou 
celle de mettre en situation le monde 
extérieur dui nous environne. Cette 
précision apportée, ce gue vous avez 
dit dans votre guestion est exact. 
Dans ce recueil de poëmes, gue jai 
intitulé : Tempête ”, vous avez pu 
voir gue la plupart des poëmes sont 
Orientés pour constituer les éléments 
d'une unité de pensée : je suis décu 
par Phomme. Pourguoi ? Parce gue 
j'estime, peut-ëtre confusément, gue 
Phomme a échoué dans sa vie, car il 
ne veut pas savoir ce gw'il est, pour- 
guoi il est, ni ou il va. 

Pensez-vous gu'on puisse dire 
Vhomme tout court ? Il y a eu tant 
d'hommes différents, tant de facons 

d'agir diffërentes, tant de solutions 
proposées. Pouvez-vous tous les met- 
tre dans le même sac, si je puis m'ex- 
primer ainsi, et dire gue VIhumanité 
vous décoit ? 

Vous parlez de Phomme atomisé. 
Moi, je parle de Phomme, ëtre vivant, 
avec sa morphologie propre, avec 
deux pieds, deux jambes, deux mains, 
deux yeux, un nez... gu'il soit wisi- 
goth, Zoulou, allemand ou américain. 
C'est Phomme avec son identité uni- 
gue (ou, plus précisément, uniforme) 
bien gue, comme on le croit, le Chi- 
nois réagit différemment du Vietna- 
mien, du Hollandais ou du Guinéen. 
C'est Phomme gui, depuis des millé- 
naires, se trouve sur ce même vais-



seau : la terre, ou il est appelé a vivre, 
a se reproduire. Je suis en colêre con- 
tre lui, car jestime gu'il a échoué 
dans, comment dire ?, cette exploita- 
tion de la terre et dans sa liberté de se 
diviniser sur terre. 

c Dans Pattente 
de Ngorodjombwe ” 

Revenons d vos piëces. Puisgu'au- 
cune de ces piëces n'a été publiëe jus- 
gu'd présent, pouvez-vous nous pré- 
senter vous-même votre premiëre pië- 
ce ? 

Jai écrit trois piëces de théatre, 
dont une gui mest pas encore compléê- 
tement revue. La premiëre dont je 
vais vous parler s'intitule : Dans Pat- 
tente de Ngorodjombwe). A mon 
avis, cest plutêt une épure, je dirais 
même une caricature de piëce de théa- 
tre. Je ne respecte pas les lois du théa- 
tre, telles gu'elles sont définies par les 
classigues, et ce dgui se dit dans cette 
piëce mest pas comme ce gui se dit 
dans une piëce de théêtre ordinaire. 
Ce sont des schémas exprimés d'une 
facon presgue synthétigue. Le person- 
nage central, Ngorodjombwe, na pas 
de substance, c'est un personnage 
abstrait. ui représente-t-il ? L'élé- 
ment premier de la vie ? La non-vie ? 
On ne le sait pas, mais on Pattend. 
Oui Pattend ? Ce sont tous ceux gui 
composent la comédie humaine, ré- 
sumés ici par les jeunes, les vieux, la 
civilisation moderne, la tradition. Ces 
gens, ou les représentants de ces grou- 
pes, agissent d'une maniëre irration- 
nelle. On ne sait pas pourguoi, 4 un 
moment donné, un tel pousse un cri, 
un autre pose une guestion inguié- 
tante! 

Et vous, en tant gu'auteur, vous ne 
savez pas non plus pourguoi vous les 
Jfaites agir ainsi ? 

Je vous ai dit tout a Pheure, 4 pro- 
pos de mes poëmes, dgue Vhomme 
mavait décu. Je fais agir mes person- 
nages irrationnellement, car jai Pim- 
pression gue les hommes dans leur 
vie, sur leur terre, ne savent pas pour- 
guoi ils doivent faire ceci ou cela. TIs 
croient le savoir, ils ont des organisa- 
tions, mais vues sous un certain angle, 
gui mest pas celui de la matêrialité. 
Comment définir Vaction de Phom- 
me ? T1 veut la paix et fait sans cesse 

la guerre; il veut la prospérité et pré- 
cipite sans cesse les autres dans la mi- 
sêre; il veut la bonté et donne en 
échange la méchanceté. On a Pim- 
pression gu'au départ une contradic- 
tion existentielle, essentielle com- 
mande Paction des hommes 4 leur 
insu, car ils croient étre suffisamment 
positifs pour faire ce gu'ils veulent au 
moment ou ils le veulent. En fait, ils 
sont mus, inconsciemment, par une 
sorte de contradiction. 

Beckett est présent dans le titre. 
Dans avertissement vous parlez de 
VAutre gui est réellement, gui se ca- 
che derriëre VÊtre, sa caricature, vous 
Opposez essence ef apparence, dans la 
piëce on parle d'un I1 avec I majus- 
cule, d la fin on apporte un cercueil 
sur la scéne. Ngorodjombwe, la mort 
comme fond de toile gui fait prendre 
relief et relativité d tous les phénome- 
nes de la vie, gui réduit toutes nos ré- 
volutions, nos concepts politigues, re- 

ligieux et édconomigues gue nous 
avons I'habitude de prendre tellement 
au sérieux, la mort gui réduit tout 
cela a la simple mesure, celle d'un jeu 
gratuit, dont votre piëce se veut donc 
un reflet ? 

Effectivement, oui. Mais pas un re- 
flet, plutêt des lignes d'ombres. 

Un des personnages, le diplomate 
aux dimensions allégorigues, le 
c maitre-illusionniste x comme vous 
Vappelez, n'est-il pas un peu concu d 
Vimage de son créateur gui jongle et 
joue volontairement avec des con- 
cepis et des grands mots ? 

Non. T1 est bien plutêt congu 4 
Pimage d'un auteur dui ma pas de 
nom, 4 Pimage du chef d'orchestre, 
invisible abstrait, a Pimage de ce gue 
j'ai appelé tout 4 Pheure la Contradic- 
tion Essentielle. 

Une participation du public. 

Vous avez vous-même fait une 
mise en scéne de cette piëce. Vous 
précisez sur la page de titre gue c'est 
une piëce c gui se joue avec la partici- 
pation des spectateurs s. En lisant 
cela, j'ai d'abord cru gue vous vouliez 
relier avec la traditionnelle commu- 
naulé entre acteurs et spectateurs, gue 
vous aviez Vintention d'intégrer le pu- 
blic dans le jeu et de lui donner sa 
part d'activité. Mais cette participa- 
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tion n'est-elle pas factice dans la 
réalité d'une mise en Scéne ? Ceux 
parmi le public gui prononcent les ré- 
pligues prévues par vous, Vauteur, ne 
sont-ils pas simplement des acteurs 
répartis dans la salle, mais gui jouent 
aussi le rêle gue vous leur avez attri- 
bué ? Ouelles étaient vos intentions 
vêritables ? 

Mon intention était — elle Pest tou- 
jours — de faire participer le public a 
la trame théatrale. La difficulté est le 
mangue de formation du spectateur 4 
cette école du nouveau théêtre gue je 
veux concevoir. T1 faut donc trouver 
un subterfuge, faire en sorte gue Pac- 
teur — et cest déja une innovation, il 
me semble — ne soit pas toujours celui 
gui est sur la scéne. T1 faut gw'on com- 
prenne gue Pacteur c'est aussi le voi- 
sin, le partenaire de la vie de tous les 
jours, celui gu'on rencontre au mar- 
ché, au bureau ou dans la rue. Dans 
une salle de spectacle, Pacteur c'est 
aussi le voisin de fauteuil. 

Les mêmes tentatives ont aussi élé 
faites en Europe en parsemant des ac- 
teurs dans le public. Vous avez parlé 
du mangue de formation du public, 
mais il me semble gu 'un public tradi- 
tionnel devant un conteur traditionnel 
participe au jeu. IIs n'ont pas besoin 
de formation spéciale, ou bien cette 
séparation est-elle déjd tellement 
grande en Afrigue gu'il faille réap- 
prendre au public africain d réagir ? 
Si Von va dans un cinéma ici, on voit 
les gens réagir, participer facilement, 
faire leurs commentaires. 

Oui, bien str, ils participent facile- 
ment, mais sans suivre la trame. Et 
vous parlez bien dun conteur, Pégui- 
valent d'un romancier. Ici, au départ, 
il y a un auteur gui a imaginé une his- 
toire et gui voudrait la mener, par une 
trame déterminée, jusgu'au bout. Si 
le spectateur-acteur, ou Pacteur- 
spectateur ne suit pas cette trame, il 
peut donner une autre orientation a 
Phistoire de Pauteur, de telle maniëre 
gu'on maboutisse plus 4 la finalité 
préalablement désirée. Dans les expé- 
riences faites en Europe ou aux États- 
Unis, VPauteur métait porteur dgue 
d'une idée; il venait, organisait un 
groupe et donnait une certaine orien- 
tation 4 partir de laguelle s'organi- 
saient de multiples orientations gui 
pouvaient étre fouillées et aller jus- 
gu'ê leur terme logigue, un peu 4 la 
facon de la musigue électronigue des 
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auteurs-compositeurs contemporains. 
En ce gui concerne le théêtre africain, 
nous avons perdu la réaction sponta- 
née, la répartie adéguate, dans un dia- 
logue donné; le lieu aussi a changé : 
nous sommes maintenant entre guatre 

murs, alors gu'autrefois tout se jouait 
dans la cour du village, chacun pou- 
vait intervenir, ce gui était une source 
d'enrichissement pour la scéne gui se 
jouait ou la palabre gui se déroulait. 
T faut tenir compte aussi du fait gue 
Phomme de la ville na pas la même 
mentalité gue Vhomme de la campa- 
gne. 

Une sorte de c happening x serait 
pour vous un idéal ? 

Oui. 

Anuthenticité... Nêgritude. 

La piëce est parsemde d'allusions 
aux valeurs gui se perdent en Afrigue 
actuellement. Par ailleurs, vous vous 
moguez, dans la piéce, du slogan de 
Vauthenticité, vous le ridiculisez 
(c négrophonie - la magie du rythme 
et des sons 2). Oue pensez-vous des 
mouvements d'authenticité en Afri- 
gue et guelle est votre attitude envers 
la Négritude dans le domaine des 
lettres ? 

Le mouvement d'authenticité est en 
Afrigue une nécessité politigue. 

Une réaction aussi ? 

C'est dabord une nécessité politi- 
gue pour certains régimes. C'est une 
réaction pour certains intellectuels, je 
précise bien pour certains, car vouloir 
Panuthenticité dans une civilisation du 
transistor et de Pélectronigue, me 
semble un peu exagéré. Nous tendons 
peut-être vers Vauthenticité humaine, 
mais il me semble difficile de revenir 
au tam-tam 4 Pépogue de la guitare et 
de Porgue électrigue! 

L'église camerounaise a pourtant 
réintroduit le tam-tam! 

I y a des Camerounais gui contes- 
tent ce genre de choses! 

Vous avez parlé tout a Vheure 
d'africaniser, et même de camerouni- 
ser, le théêtre. N'est-ce pas aussi la 
recherche d'une forme d'authentici- 
té ? 

A8 

Non, je ne recherche pas Pauthenti- 
cité, je voudrais gue s'installe un 
mode de comportement authentigue 
de PAfricain. C'est différent. L'au- 
thenticité, c'est un certain nombre de 
régles gui semblent surgir de ce gwon 
appelle une civilisation. La civilisa- 
tion africaine a peut-être existé, avec 
ses multiples facettes, mais je peux 
pas vous la définir aujourd'hui mal- 
gré toutes les tentatives, même les 
plus savantes, faites dans ce sens. La 
Néêgritude mest gu'une tentative pour 
typer PAfricain face aux autres; ce 
mest rien d'autre. Elle ne peut pas étre 
un mouvement culturel authentigue 
de Pëtre africain. Actuellement, et je 
reprends Iexemple du Cameroun, il 
n'est pas possible de définir c le y Ca- 
merounais. Ce sont des centaines de 
peuples gui forment le Cameroun: 
gui forment une nation en émergence. 
Ce sera peut-être possible demain, 
mais il est encore trop tOt aujourd'hui 
ou PAfrigue tout entiëre est en émer- 
gence. Par contre, je pense guw'il existe 
une authenticité humaine, une identité 
spêécifigue de Vhomme dui reste 
Vhomme avec ses deux pieds, ses 
deux bras et sa tête, gwil soit Chinois, 
Vietnamien ou Hollandais. 

Et Vunité culturelle africaine ? 

T1 faut la chercher dans la civilisa- 
tion africaine, on revient toujours au 
même point! 

La palabre 
Paction est dans le verbe (2). 

Vous vous ëtes visiblement inspiré 
dans la forme de la palabre tradition- 
nelle. Ouels sont les éléments drama- 
tigues de cette institution d utiliser ou 
d intégrer dans le théêtre contempo- 
rain, vu Vabsence absolue d'action 
dans la palabre, et dans guel but 
avez-vous eu recours d la palabre ? 

Dans la piëce méme vous faites dire d 
un speclateur gui a peur d'ëtre noyé 
dans ce verbalisme : c Professeur de 
bla-bla, verbiagely Est-ce concu 

comme la parodie d'un verbiage gui, 
dans la réalité, vous semble un danger 
sêrieux pour la vie politigue et cultu- 
relle de votre pays, est-ce di d la pa- 
labre sur la scéne, ou guelles étaient 
vos intentions ? 

(2) Ce paragraphe se réfêre ê la piëce de théê- 

tre: w Le procés des sacs. y 

Vous avez dit gw'il my avait pas 
d'action dans la palabre. Je pense, au 
Ccontraire, gue la palabre est réel- 
lement Paction, en ce sens gue cest 
par la parole gu'on existe, gu'on est. 
C'est la tout le fondement de la pala- 
bre. 

On est, mais on n'agit pas. 

Si, le fait dÊtre impligue nécessai- 
rement le fait d'agir: guand on se si- 
tue dans le contexte humain, on ne 
congoit pas un homme gui est et gui 
ne vit pas, dui magit pas, 4 moins 
d'un empêchement génétigue. Dans 
ce cas, lui donner le pouvoir d'être se- 
rait hors de sens. Je voudrais préciser 
gue, dans la palabre africaine, Vac- 
tion est dans le verbe gui donne nais- 
sance a tous les éléments tragigues ou 
dramaticues pouvant découler d'une 
palabre. C'est pourguoi les enfants ne 
pouvaient pas suivre lorsgue nos an- 
Ccêtres se réunissaient pour faire la pa- 
labre, car le verbe utilisé était essen- 
tiellement un verbe actif gui avait de 
multiples significations gue ne pou- 
vait appréhender gu'une certaine 
élite. L'action métait pas dans Pex- 
posé des motifs, mais dans Pexpres- 
sion interne dun motif. Dans Porga- 
nisation dun procés moderne devant 
un prétoire, la fagon d'exposer les ar- 
guments mest importante gue pour 
Pavocat; pour le plaignant ou Pac- 
cusé cest la substance de ce gw'il ex- 
pose dui importe pour lui. Chez nos 
ancêtres, c'était la facon d'exprimer 
guelgue chose dui était essentielle en 
soi, cétait lê gue résidait Vaction. Le 
plus sage métait pas celui gui avait 
dit guelgue chose de nouveau — ou 
d'extraordinaire -—, mais celui gui 
avait le mieux exprimé Vidée, même 
une idée commune, banale. L'action 
était dans le verbe, et non en dehors 
du verbe. Cet exercice mest malheu- 
reusement plus possible 4 notre épo- 
gue. Dans la piëce, je ne m'exprime 
pas en batanga (3), mais en frangais. 
Le résultat est gue je parle sans inter- 
ruption. C'est un véritable fleuve de 
verbes sans action, absolument inac- 
tifs, pris dans leur ensemble, car je ne 
peux pas exprimer le batanga en 
francais. 

C'est pourguoi le spectateur gue 
vous faites parler crie : € verbiagel . 

(3) Batanga : groupe de langues Ngala-Luba 
du littoral camerounais. 



Oui, bien sir! I est conscient gue 
mon verbe mexprime pas VPessentiel. 

En général, gu'est-ce agui vous 
pousse au thdtre, pourguoi faites- 
vous du théêtre ? 

Comme je vous Pai dit au début, je 
voudrais apporter ma contribution a 
guelgue chose. En fait je naime pas le 
théatre plus gue la nouvelle ou le ro- 
man; je fais des essais dans différents 
genres littéraires. Je vais peut-ëtre 
vOus surprendre, mais jécris aussi 
des chansons ! Un disgue de moi sor- 
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tira peut-être un jour en Allemagne ! 
Lorsgue je pense être capable de faire 
guelgue chose, je veux le faire en y 
apportant mon cachet. C'est cela la 
vraie raison, gue vous fassiez du théê- 
tre, des chansons ou de la sculpture. 

Je vous souhaite de trouver bientêt 
un éditeur gui vous assure une large 
audience pour vos duvres. 

Propos recueillis par 
le Dr Wolfgang Zimmer 

Université des Saar Landes 
Saarbruck 

Les technigues d'animation 
et d'entretien 

au service 
de l'inspecteur de [enseignement primaire 

dans sa fonction de formateur 

Souvent, les inspecteurs de 

Penseignement primaire et leurs adjoints 
se trouvent absorbés par des taches 
diverses; ils tendent, par-la même, 4 
négliger guelgue peu leur fonction de 
formateurs auprés des maitres. 

Ceux gui choisissent d'y consacrer une 
part de leur temps font plus souvent de 
Pinformation gue de la formation. On a le 
sentiment gu'ils appliguent les principes 
pédagogigues (par ailleurs discutables) 
gu'ils appliguaient aux enfants de leurs 
classes lorsgu'ils étaient encore 
enseignants. A leur décharge, notons gue 
la langue francaise entretient la même 
Confusion puisgw'elle attribue le même 
terme (pédagogie, du grec & pais ?) : 
& enfant s) aussi bien 4 une action de 

formation adressée 4 Penfant gu'a celle 
adressée 4 [adulte (1). 

Pour régénérer la fonction de formateur 
d'adultes gue Pinspecteur et Pinspecteur 
adjoint se doivent d'exercer auprês des 
maitres de Venseignement primaire, nous 
pensons gue les technigues danimation et 
d'entretien, empruntées aux champs de la 
psychologie clinigue et de la psychologie 
sociale, s'avérent ëtre des moyens tout 4 
fait adéguats. Voyons pourguoi et 
comment elles peuvent modifier le 
comportement de V'inspecteur dans ses 
rapports avec le maitre. 

guelgues remargues 
sur le contexte 
propre au Sénégal 

Au Sénégal, Vécole primaire porte 
encore les stigmates de la colonisa- 
tHon gui a légué au pays une organisa- 
tion scolaire de type frangais (le lan- 
gage populaire appelle d'ailleurs 
Vécole primaire : & Pécole frangaise x 
pour Vopposer a Pécole coranigue). 

Les conditions matérielles ne favo- 
risent guére Pévolution de cette école. 
Ainsi, les salles de classes et le mobi- 
lier sont souvent en trés mauvais état, 
les effectifs sont pléthorigues (une 
moyenne approximative de soixante 
élêves par classe) et, dans de nom- 
breux cas, la formation de base des 
maitres s'avére insuffisante. 

Pour remplir ses fonctions dans de 
telles conditions, le maitre utilise des 
moyens de contrêle tels gue le pro- 
cédé Lamartiniëre et le résumé a ap- 
prendre par caeur. On teste la mé- 
moire, rarement Pintelligence et la 
compréhension. Peu de maitres ont le 
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souci de rendre leur pédagogie plus 
active et, bien gue les conditions cli- 
matigues le permettent environ huit 
mois sur neuf, rares sont les maitres 
gui font sortir les élêves de leur salle 
de classe, pour les faire travailler 4 
Vextérieur, en groupes restreints. 

En dehors des conditions matériel- 
les, ce gui étonne le plus un visiteur 
étranger, lorsgu'il est amené a obser- 
ver guelgues classes d'enseignement 
primaire, c'est le ton des réponses ap- 
portées par les élêves aux guestions 
du maitre. Le maitre pose sa guestion, 
les doigts se lêvent, le maitre accorde 
la parole 4 un de ses élêves, Pélêve se 
dresse et répond sur un ton de ré- 
Citation, reproduisant souvent guel- 
gues fragments d'un résumé appris 
antérieurement. 

Cette atmosphêre de psittacisme se 
retrouve dans une majorité de classes 
primaires. Certes, elle est due 4 de 
nombreux facteurs. Le plus important 
réside dans le fait gue les élêves doi- 
vent s'exprimer en frangais, langue 
officielle gui mest pas leur langue ma- 
ternelle. Ce problême fondamental est 
étudié par diverses autorités. S'il ma 
pas encore recu de solution définitive, 
c'est parce gue la population du Séné- 
gal, gui s'élêve environ & cing mil- 
lions d'habitants, se trouve constituée 
d'un certain nombre de groupes lin- 
guistigues dont les principaux sont les 
suivants : les Wolofs, les Sereers, les 
Pulaars, les Joolas, les Malinkés 
(Maudinkas), les Soninkau (Sarako- 
lés), plus un nombre important d'émi- 
grés en provenance des iles du Cap 
Vert, de la Mauritanie, de la Guinée, 
du Liban et de la Syrie. Chague 
groupe linguistigue souhaite plus ou 
moins conserver sa propre langue, 
bien gue le Wolof soit parlé et com- 
pris par une majorité de Sénégalais et 
soit déja, de ce fait même, langue de 
COmmunication. De plus, ces langues 
sont orales et elles nécessitent de 
longs travaux de transcription (au- 
jourd'hui, ces travaux sont trés avan- 
cés, en particulier pour le Wolof). 

Si Putilisation d'une langue non 
maternelle a Vécole primaire peut ex- 
pliguer le mandgue de spontanéité 
dans Vexpression des élêves, elle ne 

(1] Notons gue Pierre Goguelin a proposé le 

terme dAndragogie; ce néologisme a pour 
inconvénient de ne tenir compte gue du genre 

masculin puisgue Aner, Andros en grec si- 
gnifie e Homme mêle x. 
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suffit pas 4 expliguer pourguoi, 4 
Puniversité ou dans des écoles de for-' 
mation supêérieure, les étudiants ou 
stagiaires demandent trop souvent 

. gue le professeur leur dicte un cours 
Ou un résumé. I1 sagit ê d'un condi- 
tionnement di 4 de trés vieilles habi- 
tudes. Citons, pour mémoire, gu'une 
civilisation 4 caractêre oral se fonde 
sur la répétition et la mémorisation, 
gue Véducation coranigue fait appel a 
la mémorisation et 4 la récitation des 
textes du Coran écrits en arabe, enfin 
gue Pécole primaire est orientée vers 
Pacguisition d'un maximum de con- 
naissances (en effet beaucoup d'élêves 
ne fréguenteront gue cette école). 

C'est peut-être parce gue les ins- 
pecteurs de [enseignement primaire 
se trouvent ëtre les garants du sys- 
téme scolaire dans un tel contexte, 
gue leurs fonctions de conseiller péda- 
gogigue et de formateur se résument 
ainsi : visite de la classe suivie d'un 
entretien avec le maitre, d'un rapport 
d'inspection et d'une note dapprécia- 
tion portant sur la courte prestation 
effectuée par le maitre devant Pins- 

pecteur. 

Notons aussi gue leur nombre est 
assez réduit et gu'ils se trouvent rapi- 
dement surchargés de travail par 
leurs têches de représentation, d'ad- 
ministration, de gestion, de législa- 
tion, d'examens (type C.A.P.) et de 
contréle des maitres. 

comment [inspecteur 
exercait-il 
sa fonction 
de formateur ? 

11 interrompait la legon pour faire 
voir au maitre, devant ses propres élé- 
ves, comment il aurait fallu procéder, 
ou bien il attendait la fin de la legon 
pour s'entretenir avec le maitre et lui 
dire ce gw'il faudrait faire ou ce gwil 
aurait fait a sa place. Remarguons 
gue cette conception du conseil péda- 
gogigue m'est pas Vapanage des ins- 
pecteurs de Penseignement primaire 
du Sénégal; nombre d'enseignants 
francais pourraient témoigner gue ce 
type de visite de classe est encore 
monnaie courante chez un certain 
nombre d'inspecteurs en France. TI 
stagit plus d'un contréle et d'une pré- 
sentation d'instructions gue d'une ac- 
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tion d'aide et de formation. Notons 
tout de suite gue c'est parce ague la 
notion de & conseil pédagogigue x re- 
vêt trop souvent cette dimension di- 
rective et autoritaire gue nous Pévite- 
rons au profit de la notion de Rela- 
tion d'aide. 

Considérant gue les fonctions 
d'inspecteur, plus particuliërement 
dans son rêéle de formateur, constitue 
la charniëre maitresse du systéme 
scolaire et gue c'est elle gui peut, le 
plus efficacement, favoriser une évo- 
lution rapide de ce systéme, PÊcole 
normale supérieure de Dakar, char- 
gée de la formation des inspecteurs de 
Penseignement primaire, a donc, dans 
un premier temps, décidé d'accroitre 
sensiblement chague année le contin- 
gent des inspecteurs et de leurs ad- 
joints. Mais il ne suffisait pas de pro- 
céder 4 Vaccroissement des effectifs 
du corps de contréle pour résoudre le 
problême; il fallait donner aux futurs 
inspecteurs et inspecteurs adjoints des 
outils leur permettant d'assurer leurs 
fonctions d'encadrement et de forma- 
tion, dans un esprit nouveau. En 
d'autres termes, il fallait les initier et 
les former a VPutilisation de nouvelles 
technigues et de profiter de leur pas- 
sage en formation pour leur faire ac- 
guérir un certain nombre d'attitudes 
et de comportements nouveaux sus- 
ceptibles de transformer sensiblement 
le profil de Pinspecteur. 

Parallélement, il fallait les préparer 
4 accepter les résistances gue ne man- 
guerait pas de leur opposer le milieu 
professionnel, tant de la part de leurs 
collêgues anciens inspecteurs gue de 
la part des maitres, habitués ê un cer- 
tain type de comportement. 

guels pouvaient @ëtre 
ces nouvelles 
technigues, 
ce nouvel esprit, 
ces attitudes 
et ces comportements 

nouveaux ? 

Encore aujourd'hui, les élêves su- 
bissent de fagon passive Venseigne- 
ment dispensé par leurs maitres et les 
maitres subissent de fagon presgue 
aussi passive les conseils de leurs ins- 

pecteurs. En effet, si les suggestions 
de ces derniers ne sont pas toujours 
percues comme des vérités premiëres, 
elles sont au moins regues comme des 
conseils s'assimilant a des ordres 
(Dinspecteur s'attend a ce gue, lors de 
sa prochaine visite, le maitre ait tenu 
compte de ses recommandations). 

Ainsi s'est établie une chaine de 
rapports hiérarchisés ou Vinspecteur 
constitue en guelgue sorte la ré- 
férence pédagogigue, et le maitre, 
Pexécutant. On est en droit de se de- 
mander comment de tels maitres, 
handicapés par des conditions maté- 
rielles mauvaises, des effectifs trop 
importants et une formation pédago- 
gigue stassimilant a une instruction, 
pourraient former des enfants libres 
et créatifs. 

A ce niveau, la part d'échecs ne 
peut ëtre gu'importante. Seuls les en- 
fants doués ou privilégiéës seront les 
rescapés d'un tel systéme. 

En fait, si Pinspecteur. a regu une 
formation complémentaire en péda- 
gogie, il ne peut prétendre, pour au- 
tant, être le spécialiste de la pédago- 
gie. Plus on découvre d'éléments en 
cette matiëre, plus on devient modeste 
guant 4 ses propres assertions. Seuls 
Ceux gui connaissent peu érigent leurs 
connaissances en vérités premiëres. Si 
le maitre peut posséder des connais- 
sances théorigues moins approfondies 
gue celles de Pinspecteur, il a, toute- 
fois, Pavantage d'une pratigue ac- 
tuelle et guotidienne de son métier, de 
sa classe et de Papplication des pro- 
grammes. Un vrai dialogue ne 
pourrait-il pas s'établir entre ces deux 
personnes responsables de Vavenir de 

leurs élêves ? Leurs connaissances et 
leurs compétences ne pourraient-elles 
pas s'associer pour produire les amé- 
liorations dont le systéme a besoin 4 
tous les niveaux ? uelles justifica- 
tions Pinspecteur aurait-il a se draper 
d'un manteau d'expert ou de cen- 
seur ? A moins, bien sir, gwil ne soit 
soucieux de conserver TPautorité 
d'exercer le pouvoir gue lui confëre 
une position hiéërarchigue supêrieure 
A celle du maitre. 

T1 faut noter ici gu'il existe bien peu 
de métiers ou Pon juge les compéten- 
Cces professionnelles d'une personne 
sur unme prestation aussi courte gue 
celle d'une legon. De plus, remar- 
guons gue cette situation est faussée



et gwelle relêve de la simulation. En 
effet, en général, les éléves sont notés 
par leur maitre. Le jour de Finspec- 
tion, ce sera leur maitre gui sera noté 
par [inspecteur. Par souci de simpli- 
fication, examinons deux cas de 
figures : 

@ le maitre est aimé par ses élêves, 
les élêves joueront bien leur réle et 
participeront activement 4 la réussite 
de leur maitre; 

@ le maitre mest pas aimé par ses 
élêves, Voccasion est bonne pour gé- 
ner le maitre et participer directement 
a sa sanction. Beaucoup d'autres va- 
riantes sont possibles, toutes revien- 
nent a constater le caractêre artificiel 
de la situation, y compris le fait gue 
le maitre se sente observé en perma- 
nence par une personne dui se réserve 
le droit d'intervenir 4 tout instant. 

Ici on parle de terre du dialogue, ail- 
leurs on parle de participation. Dans 
guelle mesure ces beaux principes ne 
pourraient-ils pas étre appligués dans 
la relation entre le maitre, Pinspecteur 
et VPinspecteur-adjoint ? L'inspecteur 
Ou son adjoint disposent de plusieurs 
moments privilégiéës pour rencontrer 
les maitres et exercer avec eux une 
fonction de formateur, au sens le plus 
large du terme. 

T1 sagit: 

@ de cellules pédagogigues gui, cha- 
gue semaine, réunissent les maitres 
d'une @école pour leur permettre 
d'échanger leurs expêriences et leurs 
idées, de parler de leurs problêmes 
professionnels et de trouver des solu- 
tions en commun; 

@ de Ventretien, entre le maitre et 
Pinspecteur, gui suit toute visite de 
classe; 

@ de Ventretien provogué A la de- 
mande expresse du maitre; 

@ de séminaires de formation de 
guelgues jours, gui peuvent être orga- 
nisés chague année, durant les congés 
scolaires, sur des thêmes reconnus 
prioritaires par tous; 

@ de stages intensifs de recyclage gui 
peuvent ëtre organisés, durant guel- 
gues semaines dans les diverses éco- 
les normales, au profit des maitres gui 
en ont exprimé le besoin ou dont la 
formation initiale est insuffisante. 

Les deux derniëres situations exi- 
gent une organisation particuliëre. El- 
les nécessitent aussi des connaissan- 
ces pratigues en animation et une ré- 
flexion approfondie sur la maniére de 
concevoir, de réaliser et d'animer un 
séminaire de formation et un stage de 
recyclage. 

Les trois premiëres situations 
mexigent aucun aménagement parti- 
Culier. Les cellules pédagogigues exis- 
tent au niveau des textes officiels et 
elles tendent a se généraliser. Les en- 
tretiens se sont toujours pratigués, 
soit a Vissue d'une visite de classe, 
soit a la demande du maitre. Cepen- 
dant, chacune de ces situations fait 
appel a Vutilisation de technigues spé- 
cifigues et, même si certains croient 
pouvoir penser le contraire, on nme 
simprovise pas comme animateur 
d'une cellule de travail ou cconseiller 

dans un entretien d'aide, sans un mi- 
nimum de connaissances et de prati- 
gues de ces technigues propres aux 
champs de la psychologie sociale et 
de la psychologie clinigue. C'est parce 
gue beaucoup ont cru pouvoir s'im- 
proviser c&apprenti-animateurs gue 
Von assiste a diverses prestations de 
type tanimateur-présidents, gui se 
contente de distribuer la parole, 
canimateur-maitres, gui profite de sa 
position pour faire son exposé per- 
sonnel, &animateur-manipulateur, 
dui oriente les débats vers les solu- 
tions dgui le séduisent, canimateur- 
laisser faires, dgui se prétend non- 
directif, etc. 

Une formation s'avére tout aussi 
nécessaire pour Vutilisation des tech- 
nigues propres a [entretien d'aide, 
afin d'éviter gue cette relation soit 
cOngue cormime un moment privilégiéë 
ou Pinspecteur s'arroge le droit de 
dicter des solutions toutes faites ou 
des solutions personnelles, de porter 
des jugements de valeur 4 la maniére 
d'un censeur ou d'exercer un certain 
paternalisme protecteur. 

Pour permettre aux inspecteurs et 
inspecteur adjoints de mener 4 bien 
leurs fonctions d'encadreurs, il appa- 
rait donc nécessaire gue les techni- 
gues d'animation et d'entretien fas- 
sent partie intégrante de leur forma- 
tion professionnelle. De fagon com- 
plémentaire, ils devront s'entrainer 2 
la conception de projets de séminaires 
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de formation et de stages de recyclage 
et a leur expêérimentation. 

En filigrane, apparait plus claire- 
ment ce gue pourrait être le nouvel es- 
prit de Pinspecteur dans ses fonctions 
de formateur. Chacun des exemples 
cités précédemment place Pinspecteur 
face au maitre comme une référence, 
parfois comme un modéle, souvent 
comme un guide. Le maitre se trouve 
en guelgue sorte, assujetti aux con- 
seils et recommandations de VPinspec- 
teur. N'est-ce pas 1ê une conception 
Curieuse de la relation d'aide ou le 
maitre se trouve ëtre au service de 
Pinspecteur, et non Pinspecteur au 
service du maitre ? TI s'est opéré un 
glissement et une confusion entre 
deux fonctions. Celle du contrêle, 
dont Pobjet est d'ordre disciplinaire, 
et celle du contréle de Pévolution pro- 
fessionnelle des maitres, gui devrait 
déboucher sur des actions d'aide et de 
formation pour lesguelles Pattitude 
fondamentale n'a rien de commun 
avec le comportement autoritaire et 

directif du gendarme ou du censeur. 

C'est parce gue nous croyons les 
maitres aptes a participer activement 
a la recherche des solutions a leurs 
propres problêmes, gue nous considé- 
rons la formation comme une relation 
d'aide ou le formateur se met 4 
Pécoute et au service de celui gu'il a 
pour tache de former, en Paidant dans 
cette recherche. Cela mexclut nulle- 
ment, d'ailleurs, gu'il ait parfois a in- 
former les maitres sur les résultats des 
recherches pédagogigues dont il a 
connaissance. 

Si cette orientation a tendance non 
directive n'a rien d'une révolution, 
elle permet, cependant, de favoriser 
une évolution rapide des relations en- 
tre inspecteurs, inspecteurs..adjoints, 
maitres et élêves. 

A long terme, on pouvait prévoir 
gue ce systême éducatif évoluerait 
sous la pression des élêves conjuguée 
a Peffort des maitres. Désormais, on 
peut espérer gue les inspecteurs et ins- 
pecteurs . adjoints auront [Pinitiative 
d'un tel changement. 

Jean-Jacgues Giraud, 
Formateur d VEcole normale 

supérieure de Dakar 
(Sénégal). 
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Eugéne Morel, 4 la suite de 
pionniers éminents en matiëre de 

création de bibliothégues publigues 
tels gue Edward Edwards et Mel- 
vil Dewey, respectivement en Angle- 
terre et aux Etats-Unis, a accompli 
une @euvre remarguable pour le déve- 
loppement de celles-ci en France. TI 
était profondément intéressé par tous 
les aspects des bibliothégues, et il a 
joué un réle primordial dans leur dé- 
veloppement en introduisant le con- 
cept anglo-américain de bibliothêgues 
publigues gratuites. Tout au long de 
sa longue carriëre en tant gue biblio- 
thécaire, a la Bibliothégue Nationale 
de Paris de 1892 4 1934, il s'est inté- 
ressé aux spécialisations pour les jeu- 
nes. Dés 1908, il réclamait la création 
de bibliothégues pour enfants, de pair 
avec le développement d'études gui 
S'y rapportent. Les résultats se firent 
sentir dans les années 20. 

Né en 1869, Morel avait regu une so- 
lide éducation, et avait fait des études 
de droit a la Sorbonne. T était plus in- 
téressé par la littérature gue par le 
droit, ce gui Vamena trés vite, dans 
ses activités littéraires et journalisti- 
gues, a remporter de francs succés, et 
a connaitre Jules Verne, Romain Rol- 
land, Firmin Gémier et bien d'autres. 
Alors gu'on le guestionnait sur la lit- 
térature frangaise, Léon Tolstoi a un 
jour cité Morel comme Iun des ro- 
manciers les plus originaux de son 
temps. 

$2 

Aprés un court passage au Barreau 
de Paris dont il démissionna, il prit 
en 1892 un poste de bibliothécaire 4 
la Bibliothêgue Nationale, oë il passa 
toute sa vie. Les premiëres années, il 
se détourna du droit et de la littéra- 
ture, pour s'intéresser au travail de bi- 
bliothécaire. En 1900, il commenga 
son travail de pionnier, gue Pon peut 
résumer comme suit. TI se livra a des 
attagues véhémentes sur le caractêre 
peu développé des bibliothéêgues 
frangaises, en particulier dans 
d'abondants ouvrages : Bibliothégues 

(1908), La bibliothêgue publigue (1910). 
T1 s'y livrait 4 une plaidoirie passionnée 
pour la création en France de biblio- 
thégues publigues gratuites sur le 
modéle anglo-américain, la rTéor- 
ganisation des bibliothégues muni- 
cipales de Paris, la réforme du dépêt 
légal. 

En tant gu'assistant-bibliothécaire 
4 la Bibliothégue Nationale, avec sa 
trés solide connaissance du droit 
francais acguise pendant ses études 4 
la Sorbonne, il se livra 4 un véritable 
travail d'avant-garde, en vue d'une 
meilleure organisation du dépêt légal. 
H réussit au bout de huit ans 4 faire 
adopter une nouvelle loi par le Parle- 
ment frangais. TI introduisit le même 
modéle de catalogue dans les biblio- 
thégues frangaises, il établit le pre- 
mier en utilisaat la classification déci- 

male de Dewey, a la Bibliothêgue 
municipale de Levallois-Perret gu'il 
dirigea pendant guelgues années. Sa 
participation a nombre de conféren- 
ces avec des bibliothécaires anglo- 
américains fut trés appréciée, et ses 
propositions y furent facilement ac- 
ceptées. T1 assista 4 de nombreuses 
réunions de PAssociation des biblio- 
thécaires britannigues, et en 1913 
on le fit membre d'honneur de PAsso- 
Ciation des assistants bibliothécaires. 

Au premier congrés international 
des bibliothécaires (Rome 1929), il fit 
des propositions afin d'améliorer les 
statistigues internationales des biblio- 
thêgues, de la documentation, des 
achats de livres, etc. Ces études pré- 
sentent toujours beaucoup d'intérêët 
dans le domaine pratigue, en particu- 
lier par les avertissements gw'il donne 
sur la mauvaise utilisation des analy- 
ses bibliométrigues. 

Morel ma pas uniguement concen- 
tré ses efforts sur les bibliothégues 
d'adultes, mais aussi sur celles des 
jeunes. C'est Jules Ferry (1832-1893) 
gui mit Paccent sur Pimportance de 
Venseignement primaire lorsgu'il était 
premier ministre, aussi bien gw'a 
d'autres postes-clés pendant la pé- 
riode 1880-1885. C'est lui gui, par les 
lois et décerets gu'il fit adopter (1880- 
1881), rendit Péducation primaire 
gratuite, obligatoire et laigue. 11 ren- 
forga ces mesures anticlêricales en 
remplacant les études religieuses par 
Vinstruction civigue. Déja, en 1815, 
Lazare Carnot (1753-1823), membre 
du Comité de Salut Public, exilé 
comme régicide 4 la Restauration, 
avait fondé la Sociëté pour PInstruc- 
tion Elémentaire, gui avait pour but 
de fournir une certaine éducation pri- 
maire aux enfants de Paris. I] était ar- 
rivé a d'assez bons résultats. 

En 1927, Claire Huchet, bibliothé- 
caire de la Bibliothégue des enfants 
c L'heure joyeuse v révéla gue: c La 
France était le premier pays oë Pon 
songe a instaurer des bibliothégues 
pour enfants . Mais il est dommage 
gwil my ait jamais eu de législation 
concernant Vétablissement de ces bi- 
bliothêgues en France. On essaya ce- 

pendant d'établir un service public. 
En effet, un décret avait été passé le 
1“ juin 1862 par Rouland, ministre 
de PInstruction publigue, selon leguel 
toute école primaire devait disposer 



d'une bibliothégue pour ses élêves, 
dui soit en même temps bibliothégue 
de prêt pour les parents et pour les en- 
fants. Mais la plupart du temps, ces 
bibliothêgues scolaires ne correspon- 
daient pas du tout aux besoins des en- 
fants (...). 

(...) Malheureusement, en 1906, 
Maurice Pelisson, dans ses Bibliothê- 
gues populaires 4 Vétranger et en 
France, révéle gue ces bibliothégues 
sont en crise. Comme elles ne dispo- 
saient gue de fonds et de ressources 
limités, elles étaient peu approvision- 
nées et ne rendaient gue des services 
de prêts. La plupart du temps, il my 
avait ni salle de lecture, ni personnel 
gualifié. Bien gu'au départ leur but ait 
été de servir parents comme enfants, 
elles continuérent & ne subvenir gue 
trés imparfaitement aux besoins des 
enfants (...). 

(-.) 1 est éviaent gue cette expé- 
rience initiale fut un échec a cause 
d'une organisation inadaptée. Bien 
gue on puisse adopter divers points 
de vue guant au déclin des bibliothé- 
gues scolaires, un autre observateur 
du systême, Frédéric Gaussen, jour- 
naliste frangais, déclarait en 1967 
dans cLe Monde)s gue c (ces biblio- 
thêgues) s'étaient graduellement dété- 
riorées, et avaient pratiguement dis- 
paru depuis le début de la guerre 
1914-1918. 

(..) Dés 1910, Morel a décrit, dans 
son livre La bibliothégue publigue, la 
méthode utilisée dans les sections ré- 
servées aux enfants des bibliothégues 
amêricaines, et les réflexions gue 
cette méthode lui a suggérées : c L'édu- 
cation, grêce aux bibliothêgues, a, 
pendant les dix derniëres années, pris 
une importance capitale en Améri- 
gue. Elle a été a Porigine d'un change- 
ment dans le systéme éducatif encore 
plus grand gue ne le serait la suppres- 
sion du baccalauréat... ou du latin en 
France. Partout, les bibliothêgues pu- 
bligues ont une section pour les jeu- 
nes lecteurs. Les enfants mont pas 
une bibliothégue scolaire, mais une 
section spéciale dans un local appro- 
prié dans la même bibliothêgue gue 
leurs ainés. L'utilisation des biblio- 
thégues fait partie de leur éducation. 
Elles ont pour but d'enseigner deux 
choses. Tout d'abord choisir un sujet 
Soi-méme, puis Papprofondir tran- 

guillement, progressivement et com- 
plêtement. Les erreurs commises par 
Venfant lui seront profitables; il ne 
prendra pas Vhabitude de se reposer 
sur guelgu'un d'autre. Plutêt gue de 
Cconfiner Penfant 4 un livre, le livre 
unigue, le bréviaire gwimpose PEtat 
au professeur, gui 4 son tour Pimpose 
4 Penfant, les Américains appliguent 
une méthode appelêe c séminaires (se- 
minar), dui consiste ê présenter 4 Pen- 
fant des livres variës, gu'il doit com- 
parer en vue de se faire lui-même une 
opinion. 

c On prend toutes sortes de mesu- 
res pour donner 4 Penfant Phabitude 
de trouver par lui-même le livre gu'il 
doit lire ) (...). 

(...) Cest lui gui a lancé Pidée gui 
est aujourd'hui trés largement recon- 
nue par les bibliothécaires de notre 
épogue, selon laguelle Putilisation 
d'une bibliothégue est une partie es- 
sentielle de Péducation et gue les bi- 
bliothécaires pour enfants doivent in- 
citer leurs jeunes lecteurs 4 effectuer 
leurs recherches personnelles. c Mais 
on doit apprendre 4 utiliser les livres, 
on doit inculguer aux élêves le désir 
de rechercher les choses eux-mêmes. 
Cela ne demande aucune explication 
si Pon a de bons catalogues. Mais il 
faut en outre gue les élêves sachent 
utiliser les catalogues. On devrait ap- 
prendre a Penfant trés jeune A se ser- 
vir dun catalogue pour ce choix... On 
devrait enseigner [histoire de telle 
maniëre gue Venfant recherche lui- 
même les faits relatifs 4 tel monu- 
ment, costume ou objet observé pen- 
dant une promenade. De même dans 
le domaine de la physigue ou de la 
chimie. Mais on ne devrait pas don- 
ner d'explications auparavant. C'est 
lui gui doit faire sa recherche, et c'est 
lui dui devra formuler, dans toute la 
mesure du possible, la loi gui gou- 
verne Vexpêrience dgui a intéressé 
dans la derniëre legon. Pour se ré- 
sumer, il faut le moins de guidage 
possible (...). Aucun ëtre humain ne 
peut se vanter d'avoir une mémoire 
encyclopédigue. On doit condamner 
le bourrage intellectuel. T1 mest pas 
important de tout connaitre, mais il 
faudrait étre capable de tout appren- 
dre. (...). 

Outre les activités gue nous venons 
de citer, Morel a inventé en 1916 le 
cfilm-silfs, en vue d'introduire une 
nouvelle méthode d'enseignement 
dans les @coles frangaises. Morel 
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avait beaucoup critigué le systême 
éducatif francais de Pépogue dans son 
premier roman Les petits Frangais en 
1890, oeuvre gui avait été trés favora- 
blement accueillie par Jules Verne a 
Amiens la même année. 

Morel a décrit son roman comme 
cle livre des mémoires de mon en- 
fance. Je ne peux le dénier &4 cause de 
tout ce gue jy ai mis de vrai. A tra- 
vers tout le roman, jai parlé de Pédu- 
cation des petits Frangais. Is étaient 
privés plus gu'ils ne le sont mainte- 
nant d'air, de campagne, de jeux de 
ballons, de joie et de science. On ne 
les enseignait gue par la voie rhétori- 
gue . L'invention du cfilm-silfs fut 
un événement important au cours de 
sa carriëre de bibliothécaire a la Bi- 
bliothégue nationale. Son idée était de 
projeter sur un écran des séries de 15 
& 25 images en dépliants photogra- 
phigues semblables aux tirages ac- 
tuels, gui étaient beaucoup plus com- 
modes a manier et moins massives 
gue les plagues de verre des lanternes 
cCouramment utilisées a Pépogue. Son 
invention a couvert une variëté de su- 
jets allant de la religion, Phistoire na- 
turelle, la géographie, 4 Vhistoire de 
Vart. T1 est dommage gue ces docu- 
ments maient pas été commercialisés. 
Le premier but de Morel était de faire 
du cfilm-silf , un outil éducatif et cul- 
turel. Cependant, le film-silf fut de- 
mandé par de nombreuses institutions 
frangaises. Le lycée dAlexandrie en 
Egypte fit même acguérir Pensemble 
des films. I1 trouva également une 
bonne audience dans les écoles catho- 
ligues, puisgue, dés 1916, une distri- 
bution en fut organisée par Tolra, 
maison d'édition catholigue romaine. 

Mais Morel mayant plus de fonds, 
son expêrience, gue Pon peut considé- 
rer comme I'ancêtre des projections 
de diapositives a Pécole, ne dura pas 
longtemps, et se termina au bout de 
Guinze ans. 

La mise en oeuvre de cette inven- 
tion s'avéra trés lourde, et demanda a 
Morel une guantité de travail consi- 
dérable pour laguelle sa femme Paida ` 
beaucoup. C'est Jui gui réalisait ses 
films, et il produisait lui-même les no- 
tes d'accompagnement. 

Gaétan Benoit, 
Bibliothécaire de la Bibliothégue 

de I'Hêtel-de-Ville, 
Port-Louis (Ile Maurice). 

(traduit de Panglais). 
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